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(PUBLIÉ1I HE.BDOMADAIRiEMENT.) QUATRE SOUS.

Ire. i l4. [Yà h.h h

SéDaDaAIRE.--oéste: A ui enfant.-AÍoTl¥cur

Pierre.-Le dedans jugé par le .dehors.-
Puissance ac la volonté d'un Itomme.-Tom-
beau de Pétrarque.- Ch/ansons Allemandes.-

Proverbes Orientaux.-Fails divers.

A UN E NF ANT.

An ! pourquoi ton'aspect a-t-il pour moi des charmes,

Qu'avant de t'avoir vuj'ataid lin de prévoir'?

Pourquoi, jeune orphelin, sans répandre des larmes

Ne puis je pas te voir?

C'est que tes grands yeux bieus, de mon adolescente,

Fantastique miroir, inereflùtent le temps;

Qu'ils réveillent en moi lardeur et l'innocence

Des feux de mon printemps!

·C'estque tes grands yeux bleus me rappellent ta mère,

Que j'aimai comme on aime une première fois

Auprès de qui l'espoir d'une belle clinre
M'abreuvait autrefois;

Ta mère, loin de moi morte à l'hymen liée,

Lorsqu'à peine ton pied essayait quelques pas,
Ta mère, que déja d'autres ont oubliée,

Que je n'oublierai pas !

Oui, tant que je vivrai je me parlerai d'elle;
Parmi les passions, leurs flux et leurs reihux,

SMon cœur aura toujours .u battenent, fidèle

A celle qui n'est plus.

Comme, lorsqu'en nos bois une yeuse est étreinte
Par la flamme du ciel aux dévorants sillons.

Le tronc d'arbre à jamais garde la noir empreinte

Des brûlants tourbillons.

C'est elle qui me fit entendre, la première,
De sa timide voix le pls doux des avv-ux !

C'est elle quijadis dans un humble chaumière

Concentrait tous mes vSu:x.

C'est elle qui des vers en moi jeta la flamme

C'est elle qui mue fit déroukr en les chants,
Que l'art ne rêglail pas, nais qui partaient de l'at'm'

Les voluptés des champs,

est, e D qLu V soir, [Ir te c erc erf sa coue le,

Me donnait un baiser, ineillable butin,
Dont le parfum brûlaut attendait sur ma bouche

Le baiser du matii.

DOIARD I'ANGLEMONT.

MONSIEUR PIERRE.

Pierre Rouvière avaità peine cinq ans lorsqu'il
perdit, dans l'espace de quelques jours, son pdro
d'abord, puis sa mère, tous deux emportés par
le typhus qui ravageait alors Toulon.. Le pauvre
enfant restait sans ressource, car ses pare!s
avaient peu auparavant. perdu dans une failt1te
tout ce qu'ils possédaient.

Oni ne savait qu'en faire lorsqu'on se rappela
heureusement un oncle qu'il avait à Paris, firt
riche, disait-on, comme tous les oncles qui vivent
loin de leurs neveux, et, du' reste, parrain de
Pierre. On pensa de suite à lui écrire pour sivoir
s'il consentirait à se charger de sori filleul; nuai
quelqu'un ayant judicieusement observé. qu'il
pourrait refuser ou ne point répondre, on embu-
qua tout simplement le petit Pierre dans la dii-
gence avec l'eKtrait mortuaire de son père et de
sa mère, l'adresse de son oficle, quincaillier.da s
la rue Sainte-Avoie, et ne douzaine de baisers
accompagnés d'autant de souhaits de bonheur,
triste bagage d'orphelin, dont il ne comprenait
pas heureusement toute l'indigence.

Cependant, grâce à la protection du conduc-
tour auquel il avait été particulièrement recon-
mandé, le petit garçon arriva sans accideni chez
le quincaillier.

François Godard était un homme d'environ
cinquante ans, qui ne s'était point marié pour
éviter les dépenses d'une femme et les embar-
ras d'un enfant. Toutes ses flcultés s'étaient
jusqu'alors concentrées sur le commerce du fer,
de la brosserie et des pointes de Paris. On peut
juger quel fut son désespoir à la réception de ce
neveu qu'on lui expédiait comme un ballot de
marchandises ; cependant la mort de sa sour et
de son beau-fière l'attendrit un peu, et la -an-
tillesse de lPenf'anIt fit le reste.

Il n'y avait d'ailleurs nul moyen de repousser
un pareil héritage. Qu'aurait dit le monde. Fi
Frantçois Godard eût refusé rie rwcevoir chez IL'
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un enfant qui était à la fois son neveu et son fil-
leul« Le quincaillier se décida donc, par respect
huiniaiî, à remplir son devoir. Pierre fut ac-
cueilli, sinon avec plaisir, du moins sans trop de
manvaise grâce, et Godard se résigna silencieu
sement à cette nouvelle charge, comme il se fut
résigné à un tour de garde ouà un accroissement
de contributions.

Mais ce qu'il était loin de prévoir, c'est qu'au
bout d'un peu de temps la présence de son never.
lui devint aussi nécessaire qu'elle lui avait été
désagréable d'abord. Cet enfant apporta dans
son intérieur un mouvement et une gaieté qu'il
ne connaissait pas. Le quincaillier s'était telle-
ment exagéré la gêne que Pierre lui aurait causée,
qu'il se trouva tout heureux de sa bonne humeur
et de sa docilité. Il y a d'ailleurs dans les grâces
de l'enfance une puissance à laquelle personne
n'échappe, et Godard, si désolé le premier jour
de l'envoi de l'orphelin, arriva insensiblement à
ne pouvoir s'en passer.

L'enfant ne tarda point à s'apercevoir. de ces
dispositions bienveillantes, et il usa de son crédit
comme tous les étres faibles, avec plus d'adresse
que de raison. Entouré de soins minutieux,
favorisé dans tous ses caprices, il devint le véri-
table maître chez le quincaillier de la rue Sainte-
Avoie. Celui-ci avait du reste plusieurs causes
pour être orgueilleux de l'enfant ; d'abord c'était
la preuve d'ne bonne action ! Chaque fois qu'il
sortait avec son neveu, les voisins qui le voyaient,
passer.ne manquaient pas de dire quelque chose
sur la générosité de cet excelleni.M. Godard!...-
Puis Pierre était charmant et frêle comme un
enfant du faubourg Saint Germain, et le quin-
caillier semblait se trouvei- heau de sa beauté.
Aussi, quand.il. répondait aux acheteurs émer-
veillés de l'élégance aristocratique de l'enfant'-
C'est mon neveu ; on eût dit qu'il venait de
constater la noblesse de son origine et la dis-
tinctiori de sa propre personne.

Cdtte facilité àpasser à son, ordre les avantages
naturels de Pierre, lii; donna pour celui-ci une
sorte de coquetterie. Il liii acheta de beaux
habits, l'habitua à éviter tout ce qui aurait pui
noircir ses mains ou hâler son visage, et lui dé-
fendit de jouer dans la rue avec les fils des voi-
sins.

Pierre se prêta à cette fatuité précoce. Ainsi
privé, des jeux actifs qui sont le travail des en-
fants et qui exercent leurs facultés, il s'accou-
tuma à une oisiveté parée que l'on trouva gentille
tant qu'il eut la grâce du premier âge, mais qui
parut plus tard une afféterie ridicule. Sa .beauté
disparut d'ailleurs insensiblement pour faire place
à cet étiolement qui atteint vers dix ans la plu-

part des enfaits de Paris, et lon cessa de le re-
· i aquer.

Dés que le quincaillier s'aperçut de ce -chan-
gement, il sentit son affection se refroidir subite-
nient. Il avait aimé sou neveu tant qu'il avaif'
flatté sa vanité, mais lorsqu'on ne parla plus
qu'en riant de la toilette recherchée de A[. Pierre,
lhonnéte boutiquier changea de point de vue et
ne fut frappé que des dépenses que lui occasion-
liait cette toilette. Il s'aperçut alors aussi pour.
la première fois que Pierre avait douze ans et
qu'il était temps de lui donner un état. En
conséqience, un jour que le paiement d'un mé-
moire l'avait aigri, il déclara à Rouvière qu'il
ne pouvait 'entretenir plus long-temps à ne rien
faire, et que le lendemain il entrerait en appren-
tissage chez un menuisier de ses amis.

Cette nouvelle fut un coup le foudre pour
Pierre. Il éprouvait cette mauvaise honte du
travail que donne si fréquemment l'existence
oisive ; il ne savait pas que tout ce qui est utile
est honorable, et que la plus belle couronne pour
le front d'un homme est la pâleur de l'étude ou
la sueur de la fatigue.

Aussi, lorsque,lejour suivant, on le conduisit au
milieu d'apprentis en vestes et en tabliers, éprou-
va-t-il une sorte d'indignation hautaine. Il jeta
loin.de lui les outils qui lui avaient été donnés, et
se mit à se proniener dans les rognures de sapin,
comme un roi détrôné.

Les railleries de ses compagnons et les ordres
du mître lobligèrent cependant à revenir à son
établi. Malheureusement son éducation l'avait
rendu faible -et maladroit i aucun de ses essais ne
réussit, et sa mauvaise humeur s'en accrut.

Mais ce fut bien autre chose lorsqu'on lui or-
donna d'aider un de ses camarades à transporter
dans un quartier éloigné des pièces de menuiserie
qui venaient d'être achevées. Il fallut aider à les.

charger sur une charrette, puis on lui passa la
courroie au cou.

-Enlevez!.cria son compagnon, qui s'était
placé en arrière et qui poussait de toute sa vi-
gueur.

Pierre fit un effort, et la charrette roula. Mais
ils avaient à traverser la rue Sainte-Avoie où Rou-
vière était connu.Ar,

-Tiens, tiens, dit le fils de l'épicier qui l'a-
perçut le premier, M. Pierre qui est devenu che-
val de timon.

Pierre baissa la tète en rougissant, mais son
compagnon prit la parole pour lui.

-Cela ne t'arrivera point à toi, marchand de.
sardines salées, répondit-il.

-Pourquoi ?
-Parce que tu ne pourras jamais devenir qu'un

âne.
Un éclat de rire s'éleva de toutes les portes et

l'épicier se hâta de rentrer.
Mais un peu plus loin, la fille,de la merciere

s'écria. à son touîr:
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-Ah ! mon Dieu! monsieur Pierre, vous alle
gâter votre belle blouse de mérimos ! voulez-vou
que je vous prête un tablier?

-- Commencez par racomnoder le vôtre, ba-
varde, répondit encore Antoine.

La petite hille regarda son tablier qui avait effec.
tivement un accroc, et se retira confuse.

Dans ce moment les deux apprentis quittèreni
la rue Sainte-Avoie, et Pierre se réjouissait d'e-
chapper à de nouvelles moqueries, lorsqu'il allu
heurter un gamin qui s'amusait à des.îer sur le
mur. Le gamin se détourna, et voyant à :'habit
et à la tournure de Rouvière, qu'il avait affaire à
un monsieur, il le repoussa rudement et leva la
main pour le frapper.
-Doucement, doucement, moutard, dit Antoine

en se plaçant entre eux; il paraît que tu aimes à
épousseter les draps fins .. . mais nous sommes là.

Le gamin,jugeant à la tournure et à l'assurance
de l'appre-nti qu'il n'y aurait pour lui que des
coups à gagner, s'éloigna en murmurant quelques
injures. Pierie s'arrêta pour se reposer.

Vous êtes bien heureux, dit-il à son compa-
gnon, de pouvoir ainsi répondre à tout le monde.
. Faut-il pas se laisser manger la laine sur le
dos ? comme dit ma grand'mère. Dieu nr'a pas
mis pour rien une langue et des poings à notre
disposition. Je travaille de mon mieux, je fais
ce que je dois ; mais je ne me laisse malmener
par personne, et voila !. . . Enlevez, monsieur
Pierre, car le bourgeois nous a dit de nous presser.

Malgré les conseils et l'exemple d'Antoine,
Rouvière prit peu de.goût-aux travaux de l'ate-
lier, et son oncle reçut fréquemment des pWaintes
sur sa négligence ou son incapacité. Le quin-
caillier fint par s'irriter il maltraita Penfant, qui
en ressentit plus de haine contre l'état qu'on vou-
lait le forcer à apprendre. L'oncle renouvela ses
corrections, et le neveu redoubla de négligence.

Tous deux usaient ainsi infructueusement leurs
forces. Pierre, persuadé que l'on violentait ses
inclinations, mettait à résister plus de volonté
qu'il n'en eût fallu pour réussir dans ce qui lui
étaitdemandé. Il croyait peut-être sincèrement
n'avoir de répugnance iluae pour la profession
qu'on-lui avait choisie, taudis que c'était le tra-
vail même qui lé repoussait. L'inutilité de sa
première enfance avait préparé l'inutilité de toute
sa vie. Ce devait être toujours 711on7sieur Pierre.
c'est-à-dire l'homme amoureux de l'habit et du
chapeau rond, qu'il regardait comme la livrée
des oisifs; car, n'apercevant que les apparences,
Pierre prenait pour de l'oisiveté le travail caché
des classes plus elevées, et il croyait inoccupées
les mains qu'il voyait blanches ou gantees.

Ainsi, le dégoût de sa condition l'avait pris,
non parce qu'il s'était senti apte à en essayer une
autre, mais parce que sa paresse attendait quel-
que bénéfice de ce changement. --S'il haïssait le

travail du corps, ce n'était point par préférence
s pour celui de: la pensée. qu'il ne connaissait point. -

Ce qu'il eût voulu, c'était une profession sans
fatigue, sars étude, sans esclavage, une - pro-
fession , cri un imot, qui n'en fût point une.

Cette nature qui participe à la fois de la vanité
et de la nonchulance, et qui est malheureuse-
ment trop commune, devait naturellement em-
p-cher tous les progrès de Rouvière dans le mé-
tier qu'on lui avait imposé. Aussi demeura-t-il
deux années citez son patron sans tirer aucun
f ruit de son apprentissage. Il supporta d'abord
avec embarras les reproches qui lui étaient adres-
sés, puis il n'y prit plus garde ; il finit même par
se glorifier de sa mauvaise volonté comme d'une
honorable- résistaice ; imitant en cela tous les
hommes, il..chercha un manteau honnête pour
couvrir son vice, et présenta son inaptitude pour
la menuiserie comme la preuve d'une capacité
plus élevée ; il déclara que ses goûts étaient
violentés, et se posa noblement en martyr.

Mais son embarras fut extrême le jour où son
oncle, lassé de conbattre, lui demanda de choi-
sir lui-même Pelat qu'il désirait. Pierre ne poui-
vait décemment, répon.dre qu'il n'en désirait au-
cun, et à tout basardil répondit qu'il voulait être
orfèvre. Peut-être fut-il déterminé dans cq
choix par P'apparence.d'un travail moins- rude, et
par l'espérance d'une vie. moins ouvrière. De-
venir de menuisier orfèvre,. c'était en el'et inon-
ter un échelon et se rapprocher davantage de
cette aristocratie sociale vers. laquelle monsieur
Pierre tondait de tout son pouvoir.

Roivière fut bieintt desenchanté en voyant,
que la nouvelle professioin qu'il avait choisie de-
mandait autant d'eflbris et plus d'attentihn 'que
celle qu'il quittait.' Il s'aperçut alors pour la
première fois que la fatigue d'un état nî'est point
en raison du 'bruit et du mouvemeut, et que là
où elle se cache, elle est souvent plus réelle
qu'ailleurs. Mais cette remarque forcée ne le
rendit point plus sage. L'expérien'e rie profite
qu'à ceux qui veulent la consulter, et l'on peut
dire, en modifiant un proverbe; connu, que. les
plus aveugles sont ceux qui ne veulent point voir.

Rouîvière réussit à se persuader que si le mie-
tier d'orfèvre lui plaisait aussi peu que celui de
nmenuisier, ce n'était point de sa faute, mais
parce qu'il s'était trompé dans, son .choix.

Un jour qu'il revenait d'une course assez
longue faite pour le magasin, il rencontra An4
toine, qui, quoiqu'à peine sorti de l'enfance,
était d j t ui ouvrier adroit et intelligent. Tous
deux s'étaient perdus de vue depuis long-temps
ils s'arrêtèrent pour causer, et les questions ne
furent point épargnées.

-Eh bien ! demanda A ntoine, es-tu content
de l'orfèvrerie?

-Pas trop, le métier est dificile ; il y a:totujou s.

........ ........ .
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quelque chose de nouveau à apprendre ; puis il
tautrestcrdes journees entières assis devant son
étau.

-Tu to plaignais, chez notre bourgeois, d'étre
obligé 'de rester debout.

-C'est vrai.
-Mais quel diable d'état veux-tu donc qu'on

t'invente, si tu ne veux rester ni debout ni assis'!
-Oh! il y a des gens qui sont bien heureux ;

ils n'ont 'pas besoin de limer ou de raboter ; ils
gagnent plus à griff<nner des chiffres que le imeil-
ieur otivrie. Ça n'est pas fatigant de calculert

-Pourquoi alors n'as-tu pas voulu apprendre
larithmétique à l'école du soir où nous allions
ensemble ?

-Purce que ça me brouillait la tôte ; mais si
je la sa-ais, je ne serais pas cmbarrassé.

-Apprends-la!
-C'est trop difflicile.
Le jeune menuisier se mità rire.
-Je comprends ton affaire, dit-il, tu voudrais

un état où il n'y aurait qu'à changer d'habits trois
fois par jour. J'en connais un à ta convenance.

-Lequel ?
-L'état de millionnaire.
Pierre, désappointé, haussa les épaules, et les

deux jeunes garçons qe séparèrent.
Ce qu'avait dit Antoine en plaisantant était la

verité ; mais Rouvière ne se l'avoua point : il
continua à mécontenter ses chefs par une sorte
d'apathie dédaigneuse aussi ridicule que funeste.

Tojours en guerre contre ceux qui voulaient
obtenir de loi quelque travail, il devint hargneux
avec ses compagnons, qui, pour se venger, nie
lui épargnèrent aucune humiliation.

(./J continuer.)

LE DEDANS JUG PAr. LE DEHORS.

. Lecteurs, ne vous etfrayez pas: je ne veux pas
Vous faire une dissertation sur l'art physiognomo-
nique ; je ie propose tout simplement de vous
indiquer quelques-unes des remarques sur les-
quelles les caricaturistes-ont coutume d'opérer.

DANS LA u UE.

L'homme qui pense à l'avenir regarde en
haut,-clui qui songe au passé regarde cn ba,-
s'il regarde devant lui, il est occupé du présent,-
il ne pense à rien s'il regarde à droite et à gauche;
--mais s'il regarde frequemment derrière lui, il
pense certainementà ses créanciers.

'L'homme qui va doucement réfléchit, médite
nu caonule ;-celui qui projette une afihiiie va très
vite ;l-eelui qui court rêve un succès d'argent,
d'amur ou de vanité.

Une toilette simple, un peu négligée, mais
propre, une démarche ni irop ywve ni trop lente,
une tournure sang mollesse ni raideur, annoncent
l'homme sérieux, raisonnable et bon.

L'homne qui trotte à petits pas, cligne des
yeux, porte le visage en avant et remue les
épaules, est bavard, pcintilleux, chicaneur.

L'homme tiré à quatre épingles, qui passe la
main sur son chapeau, époussette son pantalon
avec son mouchoir de poche, frotte le devant de
son habit avec sa manche, est un esprit minutieux,
susceptible et pointu.

Celui qui porte des chaînes d'or visibles à l'oil
nu, des camées, des bagues, des breloques, est
un rustre Inrichi, un escamoteur, un marchand
de vulnéraire ou un prince italien.

LE sALUT.

Le magistrat, le -professeur ou le chef de bu-
reau tout de noir habillé, qui, sa-mnain dans son
gilet, marche un peu raide, lance sa jambe à
chaque pas et lève son chapeau très haut quand
il salue, n'est pas, comme on le croit vulgaire-
ient, un orgueilleux: c'est en général un honmie

bon et bienveillarit, mais un peu collet-monté.
L'orgueilleux n'est pas seulement le malappris

qui salue d'un coup d'Sil ou d'un mouvement de
tête, quand il salue: c'est encore celui qui répond
à votre salutation par une salutation affectée.

La seule occasion qui autorise un horme d'es-
prit à être un moment stupide, est celle-ci :

Deux hoinmes se rencontrent, se regardent, se
sourient et se font des salutations à n'en plus finir;
à chaque salamalec ils se sont rapprochés -d'un
pas, ils en viennent à se serrer la main ; alors ils
disent à la fois : "Comment vous portezivoiù !"1
répondent à la fois: " Pas ïhl uiet vois"'; puis
restent là, bouche béante .... Ils ont 'rù se con-
naître.

L'inférieur et le supérieur également vaniteux
ne se saluent pas : ils ont toujours l'air de ne pas
se voir.

Un imbécile vous rencontrerait dixfois dans
une heure, qu'il vous saluerait'à chaque fois.

Un hom me qui vous voit le soir ou dans un lieu
écarté, en compagnie d'une seule daine ne vous
salue pas, fussiez-vous nez-à-nez.

Deux hommes qui se méprisent se saluent très
révérencieusement ; très affectLeusem.ernt, s'ils
ont peur l'un de l'autre.

Le mari salue l'amant d'un air protecteur, -

l'amant sourit en rendant le salut, -deux anans
rivaux se pincent les lèvres en cette occasion, -
le créancier salue avec embarras, -- le débiteur
avec, légèreté, - l'amitié salue de la main seuti
encnt,-P'amour seulement du regardl.-Dox
hommes qui se sont connuschez une panthère
se disent bonjour en riant ; ils prennent au con
traire un air grave, fût-ce dans un bal masqué,
s'ils on fait connaissance à un enterrement.

L'homme qui porte perruque salue le moins
possible ; l'exercice du chapeau -lui cause tobm
jours quelques inquiétudes.

12
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LE CHAPEAU.
Le chapeau, par sa forme et la façon dont il

est porté, facilite beaucoup l'étude du cour et de
l'esprit.

Celui qui le porte sur une oreille est un poltron
qui fait le bravache.

Celui qui le porte en arrière est un nigaud.
Celui qui le porte baissé sur ses yeux et levé

par derrière est un moqueur.
.Celui qui l'enfonce perpendiculairement sur

ses yeux, est un bourru, un grognon.
Celui qui le tient à la main en marchant est

un vaniteux.
L'homme qui a toujours un chapeau frais et

brillant a de l'ordre: c'est un esprit méthodique.
Celui qui a un chapeau pointu, à larges bords,

à larges rubans, en un mot, qui porte un chapeau
comme un n'en porte pas, est un esprit faux, ma-
niéré, prétentieux.

REMARQUES GÉNÉRALEs.
L'homme qui rit toujours, est un sot, - celui

qui ne rit jamais, est une bête.
L'homme afiairé regaide sans voir, - l'oisif

voit sans regarder, - le flâneur voit, et regarde.
Ne flane pas ou ne sait pas flâner celui qui

marche vite, celui qui bâille dans la rue, celui
qui passe à côté d'une jolie femme sans la regar-
der, devant un étalage ou un saltimbanque sans
s'arrêter.

Un sot se promène, il ne flâne jamais.
Un homme bête flâne quelquefois,-un homme

d'esprit flàne souvent.
•Le vrai flâneur va dans un sens jusquà ce

qtu'une voiture qui passe devant lii, un embarras
quelconque, un étalage qui fait le coin d'une rue,
une poussée, un coup de coude lui imprime une
autre direction. D'accidens en accidens, de pous-
sée en poussée, il va, vient, revient et se trouve
oi, très loin ou très près de chez lui, suivant la
volonté du hasait d.

On flâne hors de chez soi, dans un lieu pubic,
seul ou en compagnie d'un autre flaneur seulement.
-L'omme qui croit 1iâncr dans sa maison se
trompe, il ne fait que muser.

Le musard est celui qui <lit: "Je m'en vais,
je m'en vais," et qui retient toujours son interlo-
cuteur par un bouton de son habit.

Le musard babille et ne pense pas, le flàneur
pense beaucoup et parle peu.
* Le musard est la chage du flâneur, il dégoû-

terait de la flânerie.
LES CHEVEUx.

De grands cheveux sales qui graissent le col-
let *et les épatles, n'appartiennent qu'au prétendu
philosophe, au rapin et au garçon tailleur.-Le
soi-disant original est rasé comme un magot de la
Chine.

Le bourru, le butor, le cordonnier en vieux,
sont mal peignés, malpropres, hérissés ou ébo-w

riffés.-Le .danseur, le coiffeur, le. niais et le lion
ont les cheveux peignés, lisss, huilês,.frisés tout
autour de la tète et séparés en deux pérties égales
ou inégales, comme une poupée du Journa1 des
modes.

Le vieux soldat, la culotte de peau, le postillon
et l'ariste drainatique se coiffent à la tu

Le garçon perruquier, l'étudiant de première
année, sont accommodés à lajeune France.

Les cheveux r'aides annoncent souvent l'enté-
tement, les cheveux plats la patience, les che-
veux fiisés indiquent presque toujours l'esprit et
l'amour du plaisir.

La calvitie est.ordinairement le signe d'une in-
telligence active, - à moins cependant que
l'homme chauve ne ramène ses cheveux de der-
rière sur le devant, ce qui dénote un esprit vul-
gaire et mesquin,-ou pis encore, à moins qu'il
ne porte perruque, auquel cas il est irrévocable-
ment classé parmi les rococos.

Les cheveux gris avant l'àge expriment la mi-
santropie, l'habitude des souflrances physiques ou
morales, l'excès des travaux ou des plaisirs.

Quant aux cheveux abondans, qui-ne blan-
chissent pas, ils sont le cachet d'un esprit au
calme plat. C'est( de ces tétes bienhéureuses
qu'il est dit dans PEcriture :" Le royaume des
cieux leur appartient.

PUISSANCE DE ,A VOLONT D'UN oMME.

Un Corse, LuciAnthine Viterbi, a été condamné à
mort par la cour rysle de Bastin, pour un crinie'dont il
n'a pas cessé de se déclarer innocent. 11se pourvoimen
cassation l'arrêt est confirmé. Rien ne peut 'donc le
soustraire à la mort mais l échappera au supplice par la
seule puiissance d'une volonté dont il n'y a peut.ôtre pas
d'exemple.

Viterbi était enfermé dans la pi:ison de Bastia, lorsque,
le 2 déevmbre, ayant appris le rejet de son pourvoi, il
forma la résoluuna de sa laisser mourir de farm. Rien 'ne
put fléchir ce caractère implacable, et Vittrbi i'expira
que da is la nuit du 20 au 21 du ième mois. Or,· renar-
qua. que le long supiplice de cet homneextraortinaii-e fut
". móme temps le sppllice de Tauntale, car le geôlier aiait
oin de faire appiorter tous lesjours à boire et à manger

dais sa prison.
P'mndanet les trois premiers jours, Viterbi se sentit pro-

grt.siveamenut tourmenté pur la fi, et supporta ces lire-
mniéres duleurs avre un coura e surprenant. Aucune
fidblesas ne se manifest en lui Jurant ces trois jours;au-
con miuliverent musculaire ne fut remarqué; l ilées de
Viterli étaient claires corn de coutume, et il écrivit,
ainsi qu'il avait l'habitudel de le faire tous les jours.

Du cimquième au sixiène jour succéda au besoin <le
manger le bcsoin beaucoup plusim upùrieux de la soif; cetia
soit attiognit un dégré d'ardeur tellement brûlant, que, le
sixième jour, Viterli conmmenca àse mouiller de teimipus en
iemps les lèvres, à s'humecter la touche et à se gargariser

vec quelques gouttes d'eau, pour tempérer le feu quilut
lrûilait li rosier. En ce nonent; les forces étaient un
leu affaiblies ; cepenudant la voix restait sonore, les mou-
vwnens du ouls W'avaient rien perdu de leur ré'ularitù, et
lt chaleur du corps était dans son état normal. Viterbi
avait continué à écrire la nuit il avait goûté quelques
lhcurc dun somacil asez iranquille ; aucune de ses fa-
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cuités morales n'éprouvait de dégradation, et il ne se

plaitnait d'aucune douleur locale.
Jsqui'au 10, bien que. l'ardeur de la soit fût devenue

de plusqen plus intolérablo Viterbi se contenta de se gär.

ganser, sans avaler une seule goutte d'eau ; ais t 'dans la
journée du dix, cédant à l'excésd la douleur, il sais t la
cruche plein'e d'eau qu'o laissaittoujoursa saortée, et
but à longs traits. Depuis trois jours, l frblese xs'était

mnaîifdsièe et 'avait, fluitde scensibles progrès :lIa voix s'é-

teignait, les pulsations devenident moins uiarquées, et le

froid commençaitaà sé faire.sentir aux extrémités. Viterbi
cependant contîinuait' encore à. écrire, et chlaque nuit le
sommeil lui a nccrdait rqrlîjuQs heurés de soulagement.

Dii 10 au c2,. les mynptoies'furent à p u iirès les

mêmes; néa ,moins ils firent- quelques progrès .La cons-

tamre de Viterbi ne faiblit pas un monent : il dicta son

journal, approuva i signa ensuite ce qu'il venait de dicter.

Pendant la nuit di Ù au 13, les symptômes prirent un

caractère beaucnup plus d rononcé: la flaiblesse fut extrême,

le pomaîs presque éteint la voix extraordtmaireiile.pît faible;
le froid étaitremonté des extrémitùs danos tout le corps, et
la soif se inaifestait plus ardente qii jamais. Le 13, le
inalheureux, se' covant prsdesa fin, et ne pensant pas
que quiqiies gouitcs d'eau éloigneraident lenaunient de sa

mort, saisit de nouveau la cruchle et but à deux reprises
différentes. Après qu'il eut li, le froid dvent beaucou
plus piquant; ci, se fèlicitant de voir arriver le terme de

ses sopuatrnte, Viterbi s'étendit sur son lit, et dit aux

gendarmesqui le gardaient:." Voyez commeje suis bien

"arrangél ." Au bout d'un quart d'heure, il demanda s'il

y avait de' la liqeur ou de Ileaumde-vie : le concierge n'en

ayani pis, il demanla du vin, dont il but quatre cuillerées.

Quand il les eut avalées, lu froid cessa out à coup, la
chaleur,,revint,. et Viterbi éprouva un sommeil de quatre
heures.

A son réveil, c'est-à-dire le 14 au matin, sentant ses

forces rveues, Viterbi s'emporta contre le concierge,
prétendit qu'il l'avait trompé, et s frappa la tête avec tant

de violeuce contre les mursdlesa prison, que, sans le se-
cours des g.n.i-mes' ,ui e le perdaien

t pas de vue, il se

serait infailliblement: tué. Pendant, les deux jours sui-,
v2an, il résistit à toute tentation de boire, nmais tout efoi
se gatgarisa de temps en temps avec de l'eau. s mendat

lii deuxk nuits, il éprouva bien queclques faiblesses, mais

es ouret s lugics, et Il nmati i il se trouva-un Lieu

La 16, 'à cinq lieuies du matin, ses forces étaient pres-

que entièrement anéanties, le poulssc sentait a peine, a

peine aussi entendait-on le son de sa voix ; son corps était

trtnsi de froid, et on le croyait sur le point d'expirer. A

dix heures, il commença à reprendre des torces, les pulsa-
tions redevinrent pluts marquies la voix pus erule, enfin

la chaleur s'élait de nouveau répandue dans tout IL cares;
et cet état dura, à très peu de variations pè, jusqu'à la
fin du 17 décînîbre. Depuis cejour jtispu-' 20, Viterbi
ne lit qine s'affermir de plus en p>lus dans la volonté de

mourir; il riifusa opiniâtrémient toute espèce d'aliicns,et
résista même à la soifqui le poignait; aucune goutte aucat
îeintra dais son corps, quoigqn'il en, prit encoro q.ueliqlies-

unes dans sa bouche pour luniecter ses lèvres desséchées;-
quelquefois il en rairaichit ses. brûlantes paupirts, trou-
vant dans cette humidité un allégement i sa soif dévo-
ra t .

Pendant la jounée du 19, les douleurs de la faim repa-
rnrent plus aiguës que jamais ; la violence le ses douleurs
fut telle, que, pour la première lois, Viterbi laissa échap.
perquelques larmes; mais cette ainede fer s'indigna contre

elle- mane de ce tribut humain :.oiu l'entendit se dire dans
un iooment o'î il avait recouvré son énergie: ' Je persiste,
"quoi lu'il puisse adveir ; mon ane sera plus forte qîe

iitlon corps. La forcede l'esprit ne vari pas; celle du
",corîs s'affaiblit chaque jour."

Après cette esplösioh, pour laquello Viterbi avait ra-

massé toutes ses forte*$ les frissons. reparurent avec plus
de&frêqt.'trnce et de, rai<lite s reins de.. Viterbi fureît

particulièrement saisis d'un froid glacial, qui s'étendit r

pýilem'enit sur les :ucisses, qu'il enveloppaL.
. Quelques douleurs peu fortes se firent sentir aut cour

peridant la jounlôe di' 19, -miiiàelles ne duitraient quepe
d'linostans, et ne se mantifest.aien tque patri interv al les. Pn
dant cette mêejune'iebentendit également, pour.
la premnière fois, quelque.s siiRclmcns d'oreille. A une
heure, et demie, la tale était un peu chargee, la vue* clairei
cependant ; et Viterbi corntinuait à parler, à peu près
comme>à son ordinairei en faisant quelques gestes avec'ses

Dans la journée du 20, Viteirbi déclara au concier ýet.
a u m ié .decin .qu'1il ne voulait plus inôme ?humecter la Tou.

Che. Sentant endin la naut s'aipprocher, il s'étendit'sur'
son lit, et demanda de.nouve(au- aux igenidarmies, cojrme,
quelques jours auparavant, s'il était bien arrange ,et
ajouta.: I Je suis pre' à partir ! " Ce furent ses de!rnbieres
paroles. . . Cette Iois, la mort ne trahit point, l'espoir de

L'homme qui avait .ýoulu 6pargiuer à sa famille la hionte deý
voir un des siens portersa tote surun,ôehafaud. Le 24,
Viterbi avait vécu.

TOMBEAU DE PÉTRARQUE.
.Au petit village d'A rqua, à neuf milles de Pa.

doue, dansunie des val.ées pittoresques et sauvages'
qui sillonnent les Alpes Enganéennes, s'élève uë
tombe simple et modpeste.~ Cet te tombe est celle*

dle Pétrarque., Là ses restes.reposent non loin de

sa .dernière. habitation, dont lés voy ageurs se

plaisent encore à sa luer les poéiiques débris.,
Ava nt de quitter P[talie pour aller mourir en'

Grèce, Lord By ron a Ilaissé de touchan s ad ieux,
àý la tombe et-à la maison de l'amant deLaure.,,,

A la mort de Dante,- Pétrarque 3vait .dix-sept
ans : ainsi les deux gra nds .poè'tes qui -precedèrentý

de:plus d'un siècle les, poètes mnodernes, vrai.ment

dignes. *de ce titre, fîirent contempiorains.
La vie .de Pétrarque, beaucoup -moins con-nueý

qjue 'ne le sont ses Suv rese: est un roman : ou, pour.
mieux dire, 'sa vie offre plus d'intérêt que l'on iiIen'
trouve ordinairemen t d ans ces ouvrages, enfans -df'

caprice, de l'imagination et quelquef'ois dlu gémie..
A itachié à la faction des' Gibielins,.so .n père avait;

été obligcé de « s'expatrier de Florentc.e. On desi7.

gnlait sous le nomi de Guelfes, ceux qui combat-
talent pour Yaàgrandissemient de la puissance temi-

porelle des papes, er sous le noin de Gibelins, les'

partisans armés du pouvoir imperial.
La famille de Pétrarque était a neienne à Flo-

rence, et depuis lon2-temps consideree pour une-

grande réputation dhonneur et de probite. Son-

pèrë se nómmaait Pietrc, On lui donna le sobri-

quet de Petracco, ou Petraccolo, parce, qu.'il était.

extrêmement petit. Ce nom ainsi Cbangé devint,
àl'aide d'unàe mnodification nouvelle, le nom dlue

poète, Francesco di Petracco et ensuite da Pe-
trare.

.Pétrarque naqu it à A.rezzo, patrie des deux Aré-

t ins ; il n'avait pas en core d ix a ns lorsquele paipe;
Clémen t V. résolut d e fixer sa residence a Avi-
-non. *Soit père étant alors frappé d1eil,ý sui vit
lafortune d'un grnd nombre de ses conipatrio . ee>
qui se réfugièrent en France ; il se retira à ('ar-,
pentras où Pétrarque retroüva ConvLnnlevole, les.
premiier maître qu'il eut eu en. lt ale. .Ainsi ce
fut dans sona enfance qu'il vit pour la premièrw-
fois cette fontaine d·eVaneluse qlue se eh.ais.ont
'rendue depuis.s clr a'sp)ect detCe e
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laire le saisi d'un enthousiasme au-dessus de son encouragea comme le fit depuisLéon X. Chirgé

tre et laissa une impression ineffaçable dans cette de haranguer Clément VI, Pétrarque fut bietôt

âge sensible et passionnée avant le temps. comblé de ses faveurs. Peut-têre ces faveurs, peut-

qund' un lit un historien, le premier soin du etie lauloire qu'il ovait acquise, chatouitièrent-elles

lecteur doit être de chercher si l'auteur croit lui- l'urgueilleuse faiulesse ducœurde Laure ; quoiqu'il

même à la vérité de ses récits. Dans les' ouvres en ait 'té, ce ne fut qu'à dater de cette époque,

d'un poète passion né, c'est aussi la* passion que c'est-à-dire seize ans -après leur première entrevue,

l'on cherche. Eprouve-t-il ces sentimens qu'il que Laure n'évita plus la présence de Pétrarque.:

exhale ? Souffre-t-l de son martyre ? Est-il gai dès-lors Pétrarque ne rechercha, ne vit qu elle

de sa joie, heureux de son bonheur ? Les poésies dans le monde et dans les sociétés où ils se ren-

de -Pétrarque répondent à toutes ces questions; contraient tous les jours,

on aime, on soiTfre avec lui, et non point seule- L'amour, avait sans doute absorbé tout.ce qu'il

men' avec cette idéalité que les poètes appelaient y avait de constance possible, dans l'âme de Pé-

autrefois leur muse. trarque ; on peut le croire du moins, car nul homme

Liure, dont le nom est aussi inséparable du nom ne fut plus incessamment tourmenté du besoin de

de Pétrarque, que celui d!Héloïse Pest du nom d'A- changer de lieu ; mais partont il portait avec lui

bailard, avait épousé avant de connatre Pétrarque, le souvenir et l'image de Laure. C'est une anec-

Hugues de Sades, patricien, originaire d'Avignoni dote assez curieuse dans sa vie que Ihistoire des

mais eu aimable et d'un caraclère diflcile relations qu'il chercha à établir entre lui et ce fa-

et jaloux. Laure avait vingt 'ans et Pétrarque meux Rienzi qui rêva -la possibilité de réédifier la

vingt-quatre, quand ils se virent pour la première, république romaine. Ils avaient été employés tous

fuis. Ce fut dans l'église de Sainte-Claire, d'Avi- les deux dans une même ambassade, mais ils s'é-

gnon ; et l'o peut dire que leur attachement, tout taient depuis long-temps perdus de vue, quand la

inielleciuel, conserva toujours quelque chose de la nouvelle de l'entreprise de Rienzi, arriva jusqu'à

sainteté du lieu où ils s'étaient rencontrés. Laure Pétrarque. Celui-ci prit chaudement auprès du

étnit d'une sagesse égale à sa beauté. Son pre pape la défense de son ancien ami, et écrivit au

mier regard décida de la destinée de Pétrarque ; nouveau tribun une lettre fort remarquable par son

il l'aima comme on aime la divinité ; aucune espe- éloquence, et que l'on a conservée. Il quitta de

rance coupable n'entra dans son coeur, et quoique le nouveau son parnasse de Vaucluse, sa Laure et

platonisme de cette passion, peut-être sans exemple, ?amitié du cardinal Colonne, qui tient aussi une

ait trouvé beaucoup d'incrédules, il faut bien grande place dans sa vie; il recommença a errer

rendre homnage à la vérité :sa durée soufirait dans plusieurs villes d'Italie, mais ne retourna

putr en démontrer le caractère. Ni le temps, ni pas à Rouie, ayant été informé en chemin des

l'àge, ni la mort nime de celle qui en était l'objet folies et des fureurs de Rienzi.

nepurent éteindre un sentimeni aussi vifetaussi Aussi savant h

pur. Il n'en aut point conclure que Laure n'ai que quitta le monde à la mort de Laure ; et se
ini pas Pétrarque, mais qu'elle l'aima comme elle taqeqit emneàl otd ar ts
ma put aimPére, mvoua dès-lors à la vie oinnastique, il fut successi-

eni fut aimée. .vemnent archidiacre de Péglise de Parme et cha-
L'intimité de la liaison de Pétrarque avec le toi nvoine de Padoue. Ce fut dans cete dernière ville

deNaples, Robert, occupe aussi une assez grande qu'il fixaau pour ieux dir viAqu

place dans la vie du poète ; c'est à ce prince, ami dont usavréidnceo pour ieux dire à Arqu,
de lettre, et les, cultivant lui-même, qu'il voulut at nous avons parlé au commencement de cea

devoir les honneurs du capitale, ne sleîijuneant îîas article. -Là il vécut ené.ore long-temps danîs la

dier ne sa s l due c it e de son royal ami. Mais solitude, et on le trouva mort dans sa bibliothèque,
din0 asPsetmn esnrylai.Mi lei jour du soixante et dixième anniversaire de sa-

la patrie 'de Laure était la sienne, il ne s'en éloi- leijaur du s ane dun anusr de sa

gnait que pour recueillir des couronnes dont il pàt naisfance. En marge d'un manuscrit de, Virgile,
fui~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~i fie omge Ceednceftà Parm ttont. il fa-isait ses délices, on découvrit une note'

lui',faiire hommage. Cependant ce t'ut à Parmie' écrite de sa m)ain, dont voici la traduction:
ou du moins dans une petite maison voisine de cette
ville, qu'il acheva son poème de ' lfrique, dédié Laure, si éclatante de vertus. que j'ai si souvent

au roi Robert. célébrée dans mes vers,apparuth à mes yeux pour

Péirarque avait trente sept ans quand il fut appe- la première fois à Avignon, dans l'église de Saint-

lé à Roie pour y recevoir la couronne des poètes Claire. J'étais jeune alors. Dans la même ville e

et le triomphe du Capitole. Dans le temps même mêmejour, à la même heure de lannée 1348, P'-

iuù la nouvelle lui en parvint, il reçut du chance- toile de Laure a cessé de briller sur le monde. -

lier de 'Puniversité de Paris des lettres qui lui an- tais alors à Véronne, ignorant mon funeste sort.

nonçaient que les mêmes hnneurs lui étaient ré- Cette femme si belle et si chaste fut ensevelie le

servés dans la capitale de la France. C'était la inêe jour, après les vêpres, dans l'église des Cor-

première fuis lue l'université de Paris décernait une deliers d'Avignon. Elle est remontée au ciel qui

pareille couronoe, mais-le temps pressai. il fallait l'avait prêtée à la terre. Pour me rajppeler le sou-

choisir, et Pétrarque aima mieu placer son nom venir mélancolique, de cette perte si douloureuse,
à côté de deux (es-poètes déja couronnés à-Rome, je lai consigné sur ce livre avec une joie mêlée

que de se voir inscrit le premier sur les tables uni- d'amertume. La mort de Laure me donne l'as-

versitaires de Paris. surance que je n'ai pas longtemns à vivre. Depuis

Cependant la cour de Rome était toujours à Avi- que lelien .de ma vie est compu, jespère avec

gnon. Un chancelier de FrancePierre Roger,, l'aide'de-Dieu, pouvoir renoncer sans peine à un

venait de monter au trône pontifical-soas lenomn -monde où j'aitrouvé tant de déceptions; où les'

de Clément VL. Ce pape, ami des lettres, les espérances sont ravaines et si.pérables '
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'.uNsòNSrLaIANDEs DU EIZIEME: eIEcLE.

Ce'ri échant inonde! comne le voilà bouleversé! Celui
qui na point d'Argent ne plaît à personne. Oh ! honte à ce
méchant monde! 1 , . · .

-Le talent:le plus élevé est inutile. C'est l'argent qui
triomphe.. Et sans. argent bonte au talent le plus élevé.

Qtuand vous seriez la vertu intme, qu'importe? C'est
Pargent qui nous honore. Tant pie, hélas ! pour la vertu.

Monde et argent! gardez vos attraits. Je ne veux cher-
cher que la vertu et te dire bientôt adieu, ô méchant
monde

Bieni mince est la fi.léli hien grande la flatterie ! La
vérité est prisonsière, et la droiture a quitté le monde.

-. Sois sage et prudent. La voix de l'homme est men-
songère. Sois patient etésigné; le bonheur peut venir
chaque jour.

-Dieu avec moi; moncour avec toi; Dieu avec nous
deux dans la joie et dans le bonheur.

-Si-la science se présente à l'entrée d'une maison,
onlui dit que le niaitre n'y est pas ; à la sagesse, la
porte est fermée ; si l'honneur, il faut qu'il passe son che-
min ; si l'amour et la fidélité, qui s'eraient si bien en-
semble, "personne n'ose les laisser entrer; si la vérité, il
fiut qi!'elle attende à la porte ; si la droiture et la
justice, elles ne trouveront que des chaînes et des ver-
roux ; mais si c'est un écu qui arrive, toutes les grandes
et petites portes sont aussitôt ouvertes.

PROVERBES ORIENTAUX.
C'est le labeur qui fait connaître la véritable valeur de

l'homme. comme le feu d(veloppe les parfums de l'encens.
Les graËdý fleuves, les gros arbres, les pl)antessalitai-

res, et les gens de bien,. ne naissent pas pour eux-mémes,
rmais pour rendre service aux autres.

Jouis des bienfaits de la Providence, voilà la sagesse;
fais-en jouir les autres, voilà la vertu.

-Tous les rains de ïiz que vous mangez ont été arrosés
de la-sueuir du laboureur.

Q suand-ta es seul, songe à tes défautsj; quand tu es en
compagnie, oùblie ceux des autres.

Goîverne ta maison, et tu sauras combien coûtent le
bois et le riz; éleve tes enfants, tu sauras combien tu dois
à'ton père et à ta mère.

La railleriv est l'éclair de la calomnie.
Si tu ne veux pas qu'6n le s'ache, ne le rais pas,

-Les oiseaux qui traversent l'air ne' laissent qu'un soni
l'homme passe et sa renommée survit

SAEnDi, 19 DÉcE.-nrE 1840.

EN mottant au jour cette publication, nous aurions eu
tort de compter entièrement sur le succès de-la première
fouille, les sources oà nous devons puiser n'ayant pas été
assez tôt à notre disposition. Nous serons heureux ce-
pendant de pouvoir offrir à nos lecteurs un juste.dédom-

rnagement 'à ce mécompte dans les livraisons qui vont
suivre. Nous espérons, au moyen de nos efforts et d'une
attention soutenue, fournir une collection agréable de va-
riétés en divers genres.

Nous accorderons une place aux nouvelles locales inté-
ressantes, de môme qu'aux productions littóraires de
ceux de nos jeunes compatriotes qui aiment à dévouer
une partie-de leurs loisirs au culte dc muses.

ES ÉTUDIANS.

FAITS DIVERS.
'Une jeune fille .it nom de McKenner estmortesu

tement Dimanche dernier nu matin h la suite d'un bal, l
nuit précédente, et l'opinion du Jury du Coroner a été"
qu'elle était morte d'une congestion du cerveau causée par
excès dans la daine.-Canartien.

RA PPEL DE L'UNiON EN IIRLANnE.- Le peuple irlandai'
se rallie à la voix de son généreux défonseur, O'Connîell-î
et demande à hauts cris le rappel de l'Union. Croyons-led
ce mouvement ne sera pas sans résultats effectifs: ".Je
veux, a dit le grand agitateur, que le drapeau que j'ai'dé-
ployé flotte sur ma tombe; je ne cesserai de combattre* en,
vieux. soldast que lorsque nous aurons un parleinct n.-,''
tioral à Dublin ; oui, je le jure devant mon pays."

eiLes personnes de la campagne préposées
comme AGENTS à la circulation du JOURNAL DES.

-«FAýé1LES eOdi ette qualité.rle, u dront bien agir en c e'q
pour le JOURN-A.L DES ETUDIA.S

N demande à cette imprimerie un jeune homne
honnóte et vigilant pour colporter lejournal et 'autres

papiers.

VENDRE à cette iiprimerie: Le Livret du Pii-'
losoplie, ou, L'Art de tirer l'iloroscope--opuscule

dont le manuicrit autographe a appartenu à Napoléon .suivi d'une nomenclature des fleurs noconpagnée de'
leurs emblèmes, et des sigies divers dont est marquée la
vie des liomines selon le mois dans lequel ils iaissent.-
Paix : Douze sous l'exemplaire, et 5s. à la douzaine.

Aussi : la premiére livraison brochée d'une série d'his-
toires amusantes et morales. dédiùes à l'enfance, par un.
instituteur canadien, et dont la suite sera publiée par li.
'vraisoris successives.-Ptux: Quatre sou par exemplaire,
et ls Gld la douzaine.

Québec, 1840.

L E soissigné informe respectueusemen)t le public que
son impirnerie ren fermant un matériel assez consi-

dérable, il peut confectionner les ouvrages suivants, au
plus court avis, dans l'une ou l'autre langue

Affiches, granles et petites; Livres, Pamphlets et Bro-
chiures-de' tout format et de toute grosseur; Catalo"ues,
Factures, Circulaires, Cartes pour invitation aux ?uné-
railles, Cartes de visites, Blancs pour les Avocats, et les
cours de justico, et pour les études de notaires, etc. etc. etc.

J. V. DE LORME.
Québec, 12 Décembre, 1840.

ConD1TroNs.-Le prix de labonnement à Pan-
née, est de SEPT CHE[JINS et DEMI r(frais de poste
non compris), payables 7id. au bout de chaque
mois.

Toutes communications doivent être adres-
sées franc de port, au propriétaire-imprimeur,
J. V. DE LORmE.

Les annonces sont insér-es aux prix et condi-
tions ordinaires des autres établissemens de cette
ville.

1MPxrtMÉ ET PUB.IÉ PAR J. V. DE LORME

QtÉBEc. HUE ST. JEA, o, 18.
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